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Prologue

Paris, juin 1833

 

Assis dans l’un des rares fauteuils de la maison, le rideau de la fenêtre légèrement écarté pour lui permettre de surveiller les mouvements dans la rue, l’homme lança un regard au corps allongé sur le sol près de lui. Le misérable ne s’était même pas défendu et l’avait supplié de laisser la jeune femme tranquille, de ne plus la rechercher. Une pitoyable larve incapable de se battre et n’attendant plus rien de la vie, voilà tout ce que ce vieux fou représentait à ses yeux.  

Avec un reniflement de mépris, il reporta son attention sur l’extérieur. Pourquoi s’était-il donné la peine de venir en personne ? À présent, il s’ennuyait. Cette tâche aurait tout à fait pu être confiée à ses larbins : ils avaient l’habitude de se salir les mains pour lui et y prenaient même un intense plaisir. Mais il avait tenu à s’en charger lui-même. Après tout, cet individu l’avait défié en lui refusant ce qui lui revenait de droit et en tentant de le berner ! Il avait donc un compte particulier à régler avec lui. 

Personne n’avait le droit de se payer sa tête, c’était lui le maître dans l’art de la duperie. Son existence tout entière n’était qu’un vaste mensonge, il n’allait certainement pas laisser un vieux gâteux jouer plus finement que lui. D’ailleurs, ce dernier ne s’était justement pas montré très malin. Il avait misé sur sa mansuétude, espérant le voir abandonner ses recherches sans faire souffrir personne. Malheureusement, il était dénué de toute forme d’humanité et n’en avait jamais eue, pas même enfant. Un soupir de lassitude franchit ses lèvres. Beaucoup de personnes faisaient la même erreur que cet homme. On le prenait pour quelqu’un de complaisant et d’aimable. Son allure de gentilhomme et ses bonnes manières en dupaient plus d’un ; et lorsque sa véritable nature était découverte, il était alors trop tard pour lui échapper. Ce vieillard l’avait appris à ses dépens, et bientôt, elle l’apprendrait à son tour. 

— J’crois qu’on a trouvé quelqu’chose patron ! 

La voix pâteuse de Raoul retentit depuis la porte du salon. Il tenait plusieurs enveloppes à la main. Ne sachant pas lire, il les lui tendit.

— J’ai comme l’impression qu’c’est une dame qu’a écrit ça, les lettres sont toutes fines et appliquées. 

Il prit les trois courriers et les parcourut rapidement. Raoul avait raison, c’était là l’écriture d’une femme, d’une jeune femme pour être plus précis. Un rictus machiavélique aux lèvres, il se mit à rire.

— La petite idiote. Elle ne pensait pas que nous viendrions fouiller ici. Elle nous livre elle-même sa propre adresse. 

Satisfait, il empocha les lettres et se leva.

— Prépare tes valises Raoul, nous partons pour Londres !   

Tout en se dirigeant vers la porte de service, il s’imagina la réaction de sa proie au moment où il se retrouverait face à elle. Elle chercherait certainement à lui échapper encore une fois, mais il ne la sous-estimerait plus. Dès lors qu’elle serait à sa merci, il ne la lâcherait plus. 

Elle crierait et se débattrait, elle était si fougueuse… 

Un nouveau sourire recourba ses lèvres et une érection tendit le tissu de son pantalon. Il allait prendre un plaisir délectable à la briser. 


1

Charleston, septembre 1833

 

Mabel posa sa valise sur le sol et leva les yeux vers le bâtiment qui se dressait devant elle. La Bisque était une auberge de taille plutôt respectable, élevée sur trois niveaux et dont la clientèle devait certainement être aisée. Une vendeuse à la criée sur le port lui avait affirmé que le patron cherchait une serveuse pour sa salle de restaurant. Elle comptait bien tenter sa chance ; le nom français de l’établissement lui apparaissait comme un signe. Dans une auberge comme celle-ci, elle ne risquerait pas de croiser un de ces maudits marins ! 

Elle était parvenue à échapper à ces rustres vulgaires en se frayant rapidement un chemin entre tous les badauds venus accueillir le bateau et espérait ne plus jamais avoir affaire à eux. La Bisque lui semblait être la cachette idéale. Aucun des matelots du Bluewaters n’était suffisamment argenté pour se rendre dans un établissement de ce genre, elle serait donc à l’abri, si elle avait la place, bien entendu. 

Ne sois pas défaitiste ! se tança-t-elle aussitôt. Tu auras cette place parce que tu es une excellente serveuse et une parfaite employée ! Tu commences une nouvelle vie et pour cela tu vas partir du bon pied !

Déterminée, elle prit une profonde inspiration et attrapa la poignée usée de sa vieille valise. Le hall d’entrée de l’auberge n’était pas très grand, mais propre et élégant. Sur la droite, une double porte ouvrait sur une salle de restaurant aux proportions plutôt honorables. En face d’elle, un escalier montait dans les étages, desservant certainement les chambres proposées aux clients. Une voix criarde s’éleva sur sa gauche, la faisant sursauter. 

— C’est pour quoi ? 

Derrière un gigantesque bureau en bois noir, une petite vieille ridée la dévisageait, l’expression hostile. Elle s’éclaircit la gorge, un peu nerveuse. Il avait été un temps où ce genre de personne se pliait en quatre pour répondre à ses besoins. Aujourd’hui, c’était à elle de faire des courbettes.  

— Bonjour, j’ai entendu dire que vous cherchiez une serveuse…  

La vieille ne répondit pas tout de suite et se contenta de la détailler de la tête aux pieds sans aucune gêne. Mabel attendit patiemment la fin de son examen. L’attitude de cette femme n’était rien moins que polie, mais elle en avait vu d’autres, et elle n’espérait plus être traitée avec respect depuis bien longtemps. 

— Il faut voir avec le chef pour ça, répondit finalement son interlocutrice. Il est dans la cuisine, la porte à gauche au fond de la salle de restaurant. 

Mabel la remercia et se dirigea dans la direction indiquée. Le cuisinier ne se montra pas plus aimable. Bedonnant, le teint rubicond, il portait un tablier sale à faire peur, et essuyait sans cesse son visage luisant avec un vieux torchon. 

— Comment tu t’appelles ? Quel âge as-tu ? Tu as de l’expérience ? lui demanda-t-il très vite d’un air dédaigneux. 

— Je m’appelle Marie Boissier, monsieur, et j’ai vingt-deux ans. J’ai travaillé pendant un an dans une taverne, à Londres. Je sais faire le service, préparer des chambres, et bien entendu m’occuper du ménage, monsieur.

Le cuisinier lui lança un regard sceptique et prit le temps de la détailler. Elle était tout à fait consciente de l’image qu’elle lui offrait. Celle d’une jeune femme assez petite, vêtue d’une robe fanée et d’un châle mité. Le vent sévissant dans le port avait fait des ravages dans son chignon, noué bas sur sa nuque, et plusieurs mèches bouclées retombaient de chaque côté de son visage. Il les observa un instant, mais finit par baisser les yeux pour les poser sur sa poitrine, qui formait un renflement bien visible sous son châle. Les hommes faisaient toujours cela, ils commençaient par la regarder de la tête aux pieds, puis ils fixaient ses seins. 

Elle serra les dents et endura son regard sans protester. Elle avait besoin de ce travail ! Au bout d’un moment, il se décida à la questionner :    

— Où sont tes parents ? 

— En France.

Inutile de lui mentir sur ce point-là, son accent la trahissait de toute façon. Il sembla hésiter encore plusieurs secondes, puis, avec un reniflement dédaigneux, prit sa décision. 

— Tu as l’air d’une mendiante, mais tu n’es pas maigre et pas trop vilaine à regarder. Tu plairas certainement à mes clients.  

Pas trop vilaine à regarder ? Mabel encaissa l’insulte sans broncher : elle avait vraiment, vraiment besoin de ce travail. Un petit sourire mauvais monta aux lèvres de l’homme, il devait apprécier son attitude soumise. Qu’il en profite, elle ne serait pas si docile tous les jours. 

— Tu seras payée un dollar cinquante la semaine, tu es nourrie, logée, et les femmes te fourniront une tenue, conclut-il avec un dernier regard pour sa robe usée. Et tu me feras le plaisir de te peigner correctement. Nous recevons de la clientèle distinguée ici. 

Elle retint à grand-peine un soupir de soulagement et murmura des remerciements. La place était pour elle ! La paye était misérable, mais ce serait suffisant pour commencer et au moins, ce soir, elle ne dormirait pas dans la rue. Une femme de chambre apparut sur un cri du cuisinier et la conduisit dans ses nouveaux « appartements ». Tout comme le salaire, la pièce était pitoyable, minuscule. Un petit lit au matelas enfoncé était installé contre le mur du fond. Un tabouret bancal faisait office de table de chevet et une unique bougie reposait sur son plateau, seule source de lumière dans la chambre sans fenêtre. Une commode poussiéreuse attendait bien sagement ses maigres effets à côté de la porte. 

Mabel eut un sourire triste à la vue de ce décor. Même sa petite cabine sur le Bluewaters avait été plus accueillante. La femme de chambre, qui s’était éclipsée, revint les bras chargés d’un broc de toilette et de sa nouvelle tenue de travail. Dans un grand geste, elle étala la robe sur le lit puis se tourna vers elle pour l’observer un long moment. Elle retint un soupir d’exaspération. Pourquoi tout le monde la dévisageait-il ainsi ? 

— Tu devras certainement reprendre les coutures de ta robe et la raccourcir de plusieurs centimètres avant le service de ce soir. Je vais aller chercher du fil, et je t’aiderai à prendre la mesure de l’ourlet si tu veux, déclara la jeune femme avec un gentil sourire. 

Agréablement surprise et soulagée, Mabel acquiesça. Après l’accueil froid et méprisant du cuisinier et de la vieille dans le hall d’entrée, elle ne s’attendait pas à rencontrer une personne agréable et amicale dans cet établissement. 

En rangeant ses vêtements dans la commode, elle examina la robe grise en drap épais étalée sur le lit et le tablier blanc. La coupe était simple, mais la tenue avait dû appartenir à une femme bien plus imposante qu’elle : la taille très large et le décolleté plutôt plongeant en témoignaient. Elle risquait de servir d’appât aux clients les plus vulgaires dans cette robe, aussi allait-elle devoir se montrer vigilante. Mais elle s’était déjà entraînée à Londres, dans La Taverne du Port, où elle avait passé plus de temps à chasser les mains baladeuses des clients qu’à les servir. 

En Angleterre néanmoins, George, le propriétaire, faisait la loi dans son établissement et refusait que l’on manque de respect à « ses filles ». Les marins, même les plus entreprenants, ne se risquaient pas à plus d’une main déplacée devant son regard glacial. Son patron avait l’allure d’un bûcheron et il gardait sous son comptoir un fusil qu’il sortait régulièrement pour calmer les clients les plus énervés. Il avait ainsi réduit à néant les bagarres et les beuveries de mauvais genre dans son échoppe. 

À ce souvenir, Mabel sourit. Elle avait vécu un peu plus d’un an à Londres et s’était fait des amis dans la capitale anglaise. Aujourd’hui, elle se trouvait sur un autre continent, seule de nouveau et forcée de tout reprendre à zéro. Mais ici, au moins, on ne la retrouverait pas. Elle pourrait travailler, économiser et démarrer une nouvelle vie. Ici, tout était possible : son destin était entre ses mains. 

 

* * *

 

Quelques heures plus tard, Mabel ajustait son tablier et se préparait à servir ses premiers clients. Elle avait passé sa journée à reprendre les coutures de sa robe avec l’aide de Lucy, la femme de chambre. Le résultat était loin d’être parfait et le décolleté restait bien trop profond à son goût, mais pour sa première soirée, cela ferait l’affaire. L’après-midi avait été très instructive. Lucy, avec qui elle s’était rapidement liée d’amitié, lui avait expliqué le fonctionnement de la maison. 

Horace, le cuisinier, était également le propriétaire de l’auberge, et comme elle s’en doutait, ce n’était pas un patron honnête. Il se montrait le plus souvent intraitable, et n’hésitait pas à corriger les serveuses à coups de badine quand elles cassaient trop de vaisselle. Pour Horace, le client était roi, et il n’intervenait jamais si celui-ci avait un comportement irrespectueux envers le personnel. 

Toutes ces informations n’étaient pas tombées dans l’oreille d’une sourde ; Mabel se promit de ne donner aucune occasion à son patron de la frapper. Il lui fallait aussi se méfier de Fanny, la petite vieille de l’entrée, qui se trouvait être la mère d’Horace. D’après Lucy, la mégère passait ses soirées à surveiller l’attitude des filles en salle, pour rapporter tous les incidents à son fils. Ainsi, si une serveuse repoussait trop violemment les avances d’un client, ou si elle se montrait trop agressive, Fanny et Horace l’attendaient tous deux en cuisine avec la badine. Cette ambiance n’était pas pour la rassurer, mais elle savait se défendre, et de toute façon, dès qu’une meilleure place se présenterait ailleurs, elle saisirait sa chance et quitterait l’auberge. 

Deux hommes entrèrent, accaparant aussitôt son attention. Elle leur laissa le temps de s’installer, avant d’aller leur présenter les plats du jour. Lorsqu’elle se rendit en cuisine pour annoncer la commande, Horace jaugea sa tenue pendant deux longues minutes, avant de bien vouloir se mettre aux fourneaux. Elle eut un petit sourire victorieux en lisant la déception sur son visage. Il s’attendait certainement à la voir se prendre les pieds dans sa robe trop longue et trop large, et les cheveux défaits comme le matin même. Mais elle avait apporté un soin particulier à sa mise, espérant ainsi faire bonne impression auprès de son employeur.  

Le début de soirée se déroula sans encombre. 

Mabel reprit vite l’habitude de slalomer entre les tables, les bras chargés de plateaux, évitant au passage les mains baladeuses des clients entreprenants. Même dans un établissement respectable avec une clientèle aisée, il se trouvait toujours un malandrin pour tenter d’attirer les serveuses sur ses genoux. La jeune femme ne s’étonnait plus de ce genre de comportement. Malgré tout, elle ne supportait pas qu’on la touche et elle maîtrisait parfaitement l’esquive quand une main tentait d’agripper ses jupes. 

Ce soir-là toutefois, elle avait fort à faire. La salle était remplie d’hommes, tous plus ou moins éméchés, et à chacun de ses passages, leurs voix devenaient plus bruyantes et les esprits s’échauffaient. Abigail, la seconde serveuse, n’avait pas autant de succès. Mabel l’enviait. Surveiller sans cesse ses arrières devenait lassant, et ce soir, elle semblait être au centre de l’attention de la clientèle masculine. L’attrait de la nouveauté certainement… 

À tout juste seize ans, Abigail était encore jeune pour ce travail et paraissait bien trop fragile pour servir une salle de ce genre. Son innocence avait dû être de nombreuses fois mise à l’épreuve dans cette auberge. Toutefois, en l’observant plus attentivement, Mabel remarqua que la pauvre enfant était loin d’être séduisante. Avant le service, elle avait eu l’occasion de discuter un instant avec elle. Sa douceur et sa gentillesse avaient alors à ses yeux éclipsé son physique peu avantageux. Mais les hommes assis à ces tables se moquaient du bon caractère et du bel esprit d’une serveuse, du moment qu’elle était suffisamment féminine pour aiguiser leur appétit. 

Malheureusement, Abigail n’avait pas grand-chose de féminin, hormis ses longs cheveux noisette. À peine sorti de l’adolescence, son corps, malmené par une vie de travail ayant commencé bien trop tôt, n’avait pas eu le temps de se former. Elle avait grandi très vite, sans prendre aucune de ces rondeurs tant appréciées par les hommes. Le nez proéminent, les dents légèrement de biais, ses yeux étaient un peu trop rapprochés et affublés d’un léger strabisme. Face à une telle compagne, Mabel ne pouvait que faire l’unanimité avec son sourire d’ange et son corps de femme. Elle eut un vif élan de compassion envers sa nouvelle amie, qui devait se trouver trop souvent victime de quolibets.

Toutefois, elle n’eut pas l’occasion de s’attarder plus longtemps sur le sort d’Abigail. Un nouveau client venait d’entrer. En le regardant, deux mots lui vinrent aussitôt à l’esprit : richesse et pouvoir. Ses vêtements bien taillés, son port altier, l’expression de son visage… Il balayait la salle des yeux comme si l’auberge tout entière lui appartenait. Le voir poser ainsi un regard de propriétaire sur tout ce qui l’entourait la piqua au vif. Elle détestait avoir affaire à ce genre de personne, riche et dédaigneuse, cela lui rappelait trop bien quelle place elle occupait aujourd’hui.

Résignée, elle s’avança vers lui, ignorant la souffrance lancinante que la fatigue commençait à faire naître dans ses jambes. Soudain, le bout de sa chaussure se prit dans l’ourlet de sa robe et elle trébucha. Sa main s’agrippa au dossier d’une chaise, lui évitant une chute tout aussi dégradante que douloureuse. Un soupir de soulagement s’échappa de ses lèvres avant qu’elle relève la tête.

Elle croisa le regard du client. 

Ses yeux, d’un vert intense, brillaient d’amusement. Il n’était visiblement pas affecté d’un excès de galanterie et n’avait pas fait un seul geste pour tenter de la rattraper. Non, il préférait rire de sa maladresse. Mabel pinça les lèvres, sentant son antipathie augmenter de manière exponentielle, et franchit rapidement les derniers pas la séparant de cet homme mal élevé. Il était grand, vraiment très grand ! Et même si sa silhouette n’était pas imposante, mais seulement haute et mince, elle se sentit minuscule face à lui. Elle recula légèrement pour pouvoir croiser son regard sans lever la tête, et son sourire l’énerva un peu plus. Il la trouvait visiblement hilarante.       

— Bonsoir monsieur, lança-t-elle sèchement. Êtes-vous accompagné ce soir ? 

— Je suis seul mademoiselle, répondit-il d’une voix grave et veloutée, abandonnant momentanément son air narquois pour reprendre son sérieux. 

— Si vous voulez bien me suivre. 

Elle fit volte-face, cherchant la table la plus proche pour se débarrasser rapidement de lui et le confier aux bons soins d’Abigail. Malheureusement, l’unique place disponible était à l’autre bout de la salle. Avec un petit soupir d’exaspération, elle avança d’un pas ferme. Elle avait l’impression de sentir son regard posé sur sa nuque et pouvait, sans aucune difficulté, imaginer l’expression moqueuse de son visage. 

Toute à son irritation, elle ne remarqua pas les saluts respectueux que les clients adressaient à l’inconnu derrière elle. Après l’avoir abandonné à sa place, elle se précipita dans la cuisine. Les prémisses de la colère bouillonnaient en elle et son caractère emporté menaçait de se manifester au pire moment. Pas question de faire un esclandre lors de son premier soir de travail ! Mais si elle était parvenue à modérer ses humeurs face à Horace plus tôt dans la journée, elle doutait d’en être capable devant cet homme impoli et visiblement imbu de lui-même. 

Malheureusement pour elle, toutes les tables étaient servies, personne, à l’exception du nouveau venu, n’avait besoin de son attention. 

— Mais où est donc passée Abigail ? marmonna-t-elle pour elle-même. 

— Elle est partie accompagner une cliente aux toilettes dans la cour, répliqua une voix cinglante dans son dos. Va donc servir monsieur Covington qui vient d’arriver. 

Résignée et n’osant pas se retourner vers Horace de peur de le trouver avec sa badine à la main, elle sortit à contrecœur de la cuisine. Samuel regarda la serveuse se diriger vers lui d’un pas traînant. Il pouvait voir son animosité à l’expression fermée de son visage. Elle ne semblait pas l’apprécier, ce qui était plutôt déroutant ! Habituellement les représentantes du beau sexe lui faisaient les yeux doux et se pliaient en quatre pour satisfaire ses moindres désirs. Mais cette femme-là le fusillait du regard comme s’il venait d’écraser son pied sous sa botte. Et encore, il lui était déjà arrivé d’écraser les pieds délicats de certaines demoiselles, et aucune d’entre elles ne l’avait regardé avec autant de hargne. Il n’avait pourtant rien fait de mal à cette petite serveuse, il ne la connaissait même pas ! 

Bon, il admettait ne pas s’être comporté en gentleman quelques instants plus tôt au moment où elle avait trébuché. Il aurait dû lui tendre la main pour l’aider à se rattraper, mais à sa décharge, il avait été distrait. Indépendamment de sa volonté, ses yeux avaient plongé dans le décolleté de la demoiselle, lui ôtant aussitôt toute faculté de réflexion et lui faisant oublier ses bonnes manières. En se retenant à ce dossier de chaise, elle lui avait offert une vue des plus attrayantes sur sa poitrine, largement dévoilée par son corsage échancré, et il en était resté comme deux ronds de flan pendant plusieurs secondes. Malheureusement, elle avait choisi ce moment-là pour le regarder et s’était immédiatement renfrognée en le voyant lorgner ses seins. Il n’avait pourtant pas bavé, du moins, lui semblait-il… 

Quoique, il aurait pu, elle avait un décolleté plutôt alléchant.   

Au moment où elle se planta devant sa table, il lui offrit un sourire charmeur, qui eut pour résultat de lui faire lever les yeux au ciel. Samuel retint un éclat de rire. Jamais encore il n’avait réussi à mettre une femme en colère aussi rapidement. Il trouvait la situation des plus divertissantes. Et lui qui craignait de s’ennuyer en dînant seul ce soir.  

— Avez-vous fait votre choix, monsieur ? demanda-t-elle avec un sourire glacial.

— Oui en effet mademoiselle, mais je n’ai pas le plaisir de vous connaître. Êtes-vous nouvelle ici ?       

Elle lui lança un regard irrité et des reflets argentés illuminèrent un instant ses yeux bleus.  

— Oui, j’ai été embauchée ce matin, répondit-elle d’une voix impatiente. Puis-je prendre votre commande s’il vous plaît ? 

Il n’était pas pressé de manger, il s’amusait bien trop à tester la résistance de cette jeune femme. Lentement, il la détailla de la tête aux pieds. Assez petite, elle était toute en courbes souples et voluptueuses. Le creux de sa taille faisait ressortir la rondeur de ses hanches, et le décolleté de son bustier mettait en avant une poitrine généreuse. Sa gorge, totalement dénudée par l’échancrure de sa robe, dévoilait son cou délicat et sa peau, de la couleur du lait, paraissait satinée à la lueur des lampes à pétrole. Il se demanda quel goût elle aurait sous sa langue. Son regard descendit de nouveau, presque malgré lui, vers le décolleté plongeant. Ainsi assis devant elle, il avait un délicieux aperçu du galbe de ses seins. Il s’imaginait parfaitement saisir l’un d’entre eux dans sa paume, pour en palper l’arrondi.   

Un raclement de gorge le ramena à l’instant présent. Apparemment, la jeune serveuse n’aimait pas du tout le tour que venaient de prendre ses pensées. Elle tira sur son corsage en espérant en soustraire le contenu à son regard. Mais le tissu semblait animé d’une volonté propre et refusait de tenir en place sur ses seins. Samuel faillit lui proposer son aide, toutefois son air furibond l’en dissuada. Cette fille cachait peut-être des couverts de cuisine dans les poches de son tablier, mieux valait se montrer prudent. 

— Vous avez un léger accent, d’où venez-vous ? demanda-t-il, sans se départir de son sourire.

Sa question lui coûta un soupir d’exaspération. 

— De France monsieur, mais je ne pense pas que le passé d’une humble employée d’auberge puisse intéresser un homme de votre statut, répliqua-t-elle en levant fièrement le menton. 

Ce geste piqua aussitôt la curiosité de Samuel. Il y avait quelque chose d’étrange dans l’attitude de cette inconnue. Jamais encore il n’avait vu une serveuse arborer cette expression hautaine devant un client. Sa façon de se tenir, de parler, et de le toiser ne correspondait pas à son rang. Il voulait bien parier que cette fille n’était pas destinée à finir dans une auberge, un plateau entre les mains.  

— Si vous le permettez, je vais prendre votre commande, avant que d’autres clients n’aient besoin de moi. 

Elle semblait à bout de patience à présent et lançait des regards anxieux en direction de la cuisine, craignant certainement une réprimande de son patron si elle tardait trop près d’une table. Même s’il aurait aimé pousser son interrogatoire un peu plus loin, il ne tenait pas à ce qu’elle s’attire les mauvaises grâces de ses employeurs uniquement par sa faute. Il soupira et retira son chapeau haut de forme pour le poser sur la chaise à côté de lui. 

— Très bien mademoiselle, si je dois déjà être privé de votre présence charmante, je vais passer commande. Je prendrai la bisque au crabe avec une chope de bière. 

Elle s’éclipsa si rapidement, qu’il n’aurait pas été surpris de la voir se prendre de nouveau les pieds dans sa robe. Un demi-sourire aux lèvres, il suivit du regard le balancement de ses hanches pleines. Elle le fuyait littéralement. C’était bien la première fois qu’il faisait cet effet à une femme. Il se demanda dans combien de temps elle finirait par lui céder.

Parce qu’elle lui céderait, elles le faisaient toutes…

 

* * *

 

Dans la cuisine, Mabel tomba nez à nez avec Abigail. Un petit soupir de soulagement lui échappa. Elle saisit la jeune femme par un bras et lui chuchota à l’oreille en entrouvrant la porte de la salle de restaurant. 

— Je t’en prie, occupe-toi de l’homme assis là-bas : il m’horripile. Il a commandé la soupe de crabe et de la bière.

Abigail regarda dans la direction qu’elle lui indiquait.

— Monsieur Covington ! Mais il est pourtant charmant ! Que t’a-t-il dit ?

— Oh, rien de particulier, je trouve juste son regard un peu trop… plongeant, expliqua-t-elle brièvement.

La jeune fille haussa les sourcils sans comprendre. Mabel retint un sourire et remonta discrètement son corsage avant de s’éloigner en direction d’une autre table. Elle ne pouvait pas avouer à cette enfant que ce si « charmant » monsieur Covington avait eu l’air bien plus intéressé par son décolleté que par le contenu de son assiette. Autant garder ce genre de détail pour elle.

Pendant que son amie apportait son plat au client, elle l’observa du coin de l’œil. Il offrit un sourire enjoué et sincère à Abigail et plaisanta avec elle. Apparemment la jeune femme le connaissait bien et semblait l’apprécier. Elle dut bien admettre qu’il avait un certain charme. La peau mate de son visage contrastait avec l’éclat de ses prunelles vert émeraude. Ses traits étaient assez durs : une mâchoire carrée et des pommettes saillantes. Mais son sourire, un peu trop grand, faisait naître de petites fossettes au creux de ses joues et lui donnait un air chaleureux, charmeur même, presque irrésistible. 

Oui il était plutôt beau et elle aurait certainement apprécié son élégance et ce sourire éclatant, s’il n’avait pas passé son temps à lorgner ses seins. Elle aurait pourtant dû s’y attendre, la plupart des hommes avaient ce genre de réaction. Mais le regard de Covington était différent, il l’avait observé d’un air connaisseur et… gourmand, comme s’il se demandait par quel bout il allait commencer de la déguster. Elle s’était sentie en position de faiblesse face à lui, et s’il y avait une chose qu’elle ne supportait pas, c’était la vulnérabilité. Cette seule pensée lui arracha un frisson. Secouant la tête, elle se ressaisit et reprit son service.  
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La fin de soirée fut longue et éprouvante. Mabel n’avait plus l’habitude de travailler aussi tard. Les deux mois à lambiner sur le bateau avaient affaibli ses muscles et ses réflexes ; plus la nuit avançait, moins elle parvenait à éviter les attentions vulgaires des hommes sans faire tomber ses plats. Elle faillit même renverser un bol rempli de soupe sur un client. Dans le coin de la pièce, le regard vert de Covington ne la quittait pas, accentuant sa nervosité et son impatience de voir la journée de labeur se terminer. 

La délivrance arriva enfin après minuit. 

En sortant de la cuisine, elle eut le plaisir de constater que la salle était vide. Néanmoins, il restait encore le ménage et la vaisselle à faire. En débarrassant les tables, Abigail lui annonça qu’elle ne reverrait pas ce cher monsieur Covington, il partait le lendemain dans la matinée. Elle avait toujours l’impression de sentir son regard posé sur elle à chacun de ses gestes.  Horace et sa mère s’étaient depuis longtemps retirés dans leurs quartiers respectifs lorsque les deux jeunes femmes eurent terminé. Il était presque deux heures du matin. Après avoir souhaité une bonne nuit à Abigail, Mabel fit un détour par la cour pour soulager une envie pressante. Une bougie à la main, elle rejoignit rapidement le cabanon de toilette. 

La nuit était noire, sans lune, balayée par des bourrasques fraîches mêlées aux embruns marins du port. Frissonnante, elle resserra son châle autour de ses épaules en revenant vers l’auberge. Une odeur de fumée vint tout à coup chatouiller ses narines. Levant les yeux, elle distingua une grande silhouette sombre dans l’encadrement de la porte. Il ne pouvait s’agir que d’un homme et la fumée devait être celle d’un cigare. Un bref élan de panique s’empara d’elle. Elle se trouva soudain bien imprudente d’être sortie toute seule dans l’obscurité, avec pour unique protection sa petite bougie. 

Que faire à présent ? 

Elle ne pouvait contourner le bâtiment pour rejoindre l’autre entrée, la cour était totalement cerclée par les maisons voisines et aucune ruelle ne permettait de retrouver la rue principale. De plus, l’homme l’avait forcément repérée avec sa chandelle à la main, et si elle-même ne pouvait discerner ses traits, lui devait la voir très distinctement ! Indécise, elle hésitait sur la conduite à adopter quand une voix grave retentit dans la nuit.

— Vous effraierais-je, mademoiselle ?  

Elle reconnut rapidement le timbre profond de Covington. Un soupir de soulagement gonfla sa poitrine. Même s’il était irritant au plus haut point, cet homme ne semblait pas agressif. Toutefois, une pointe d’exaspération se fit sentir : décidément, elle ne parviendrait pas à échapper à cet individu indiscret et agaçant ce soir. Résignée, elle avança à pas contenus vers l’auberge, prenant soin de laisser une certaine distance entre eux.

— Pas le moins du monde monsieur, mentit-elle. 

— Vous aviez pourtant l’air hésitante, reprit-il en tirant nonchalamment sur son cigare. La perspective de vous retrouver seule avec un inconnu dans une cour sombre est plutôt angoissante.  

La lueur vacillante de la bougie faisait ressortir les angles de son visage, lui conférant une expression grave et intimidante. Mabel resserra discrètement les pans de son châle sur elle, et leva le menton. 

— Je me suis déjà trouvée dans des situations bien plus inquiétantes que celle-ci, monsieur, je peux vous l’assurer, fanfaronna-t-elle, avec une pointe d’impertinence dans la voix. 

Covington ne répondit pas. Il se contenta de sourire une fois de plus de cet air narquois, qui l’énervait tant. 

— Nous sommes enfin seuls, je vais pouvoir vous poser toutes les questions que je désire. Plus aucun client ne viendra nous interrompre, n’est-ce pas ? reprit-il.

Des questions ! Mais quelles questions voulait-il donc lui poser ? Elle ne devait pas permettre à un inconnu de l’interroger !

— Que monsieur m’excuse, mais j’ai eu une journée longue et laborieuse, et j’aspire à rejoindre mon lit pour me reposer.  

— Comment vous appelez-vous mademoiselle ? demanda-t-il en ignorant superbement ses dernières paroles. 

Elle soupira, sans chercher à cacher son ennui.

— Marie. 

Il jeta son cigare, à demi consumé.

— Vous êtes étonnante Marie. À peine plus grande qu’une enfant, et pourtant bien plus belle et plus femme qu’une lady. 

Il s’approcha, Mabel retint son souffle. Elle s’était peut-être trompée en supposant que cet homme n’était pas agressif.  

— Vous avez visiblement reçu une éducation accomplie. On peut facilement le deviner à votre maintien, votre façon de vous exprimer, de regarder les gens dans les yeux, de les prendre de haut, et malgré cela, vous jouez les filles pauvres. Que cachez-vous Marie ? 

Il continuait d’avancer. Elle recula dans l’ombre, mais la cour n’était pas très grande, et son dos heurta bien vite la porte des toilettes. Son cœur se mit à battre plus fort dans sa poitrine. Il était maintenant si près, qu’elle devait lever la tête pour pouvoir le regarder dans les yeux. Sa soudaine proximité l’inquiétait autant que ses paroles. Comment avait-il pu remarquer toutes ces choses sur son compte en quelques minutes ? Était-elle si transparente ? Si tel était le cas, elle se trouvait en grand danger ! Et pourquoi l’accusait-il de regarder les gens de haut ? 

Jamais elle n’avait fait ça !  

Tout à coup, un de ses doigts se posa sur sa joue, caressant sa pommette et descendant doucement jusqu’à sa mâchoire. Sa main était chaude, brûlante même, malgré le vent froid et humide. Elle sursauta et sa peau se couvrit de chair de poule. Il était bien trop près, elle pouvait sentir son souffle sur son visage, l’odeur de son eau de Cologne luxueuse, le frôlement des pans de sa veste contre les jupons de sa robe. Doucement, il se pencha vers elle. Un élan de panique s’empara d’elle au moment où elle comprit ses intentions. Posant une main sur sa poitrine, elle le poussa, mais n’obtint aucun résultat.

— S’il vous plaît monsieur Covington, je suis épuisée, je dois aller me coucher, supplia-t-elle.  

Il freina son mouvement et la regarda dans les yeux, un sourcil relevé. 

— Comment connais-tu mon nom ? 

— Hector me l’a dit, murmura-t-elle, en espérant l’attendrir avec une attitude de jeune fille timide. 

Mais sa distraction fut de courte durée. Il lui passa vivement un bras autour de la taille, et s’appuya de l’autre à la porte fermée des toilettes. Elle voulut protester, mais il étouffa ses cris sous ses lèvres chaudes. D’abord surprise, Mabel ne réagit pas tout de suite. Sa passivité fut perçue comme un encouragement par Covington, qui prolongea le baiser, serrant plus fort son corps délicat contre le sien. Mais sa conscience refit très vite surface. Elle se débattit violemment et laissa tomber sa bougie. Toutefois, elle dut se rendre rapidement à l’évidence, il était bien trop fort pour elle et ses efforts paraissaient l’amuser. Optant pour une autre méthode, elle devint froide et figée dans ses bras, espérant que cela suffirait à le repousser. 

Malheureusement, Covington semblait aimer les défis et il continua de l’embrasser délicatement. Le contraste entre son grand corps, dur et ferme, et la douceur de ses lèvres l’étonna. Elle s’attendait à ce qu’il l’immobilise sous son poids pour prendre ce qu’il désirait, la soumettant à ses exigences, mais il n’en faisait rien et se contentait de jouer avec ses lèvres en la serrant contre lui. Elle se rendit vaguement compte que son esprit avait cessé de fonctionner normalement et se concentrait uniquement sur la caresse de sa bouche contre la sienne. Ses bras pendaient le long de ses flancs, inutiles, comme ceux d’une poupée. 

Sa chaleur se répandit lentement dans son propre corps, elle se sentait brûlante aux endroits où ils se touchaient. La pression de sa paume, posée au creux de ses reins, déclenchait de délicieux frissons le long de sa colonne vertébrale. À force de baisers, il l’incita à entrouvrir les lèvres. Elle eut un brusque mouvement de recul, mais il la retint contre lui en glissant sa main libre derrière sa nuque. Sa langue vint à la rencontre de la sienne en une caresse savoureuse et ardente. 

La jeune femme poussa un gémissement involontaire. Elle pouvait sentir son souffle sur sa joue, le goût du cigare sur sa langue, la douceur de ses lèvres sur les siennes. Ses baisers lui faisaient perdre la tête, sa bouche exigeante accaparait ses pensées, son corps pressé contre le sien animait de petits brasiers dans son ventre. Elle ne lui opposait plus aucune résistance, totalement subjuguée par les sensations inédites que cette étreinte éveillait en elle. Mais tout à coup, elle sentit l’une de ses mains glisser vers son corsage. Une image de son passé surgit soudain, lui coupant la respiration. La pénombre, le poids d’un corps appuyé contre le sien, des paumes calleuses pétrissant sa peau… Une vague de frayeur s’abattit sur elle et elle recommença aussitôt à se débattre avec hargne. Covington se mit à rire, sans cesser de l’embrasser. Il ne la prenait absolument pas au sérieux ! Paniquée, elle lui mordit la lèvre jusqu’au sang. 

Il étouffa un cri et recula brusquement sans la lâcher. Ses yeux verts plongèrent dans les siens ; ils ne brillaient plus de malice à présent, mais de colère. La peur s’insinua dans ses veines. Pressée entre ses bras, il pourrait la broyer d’un seul geste ! Il était tellement grand ! Elle se sentait terriblement vulnérable face à lui et puisa dans ses dernières ressources d’amour-propre pour ne pas le supplier de la laisser tranquille et l’affronter tête haute.

— Pour qui te prends-tu, pour oser repousser un Covington ? Tu n’es qu’une simple petite serveuse ! siffla-t-il, en essuyant le sang sur sa lèvre d’un revers de main. 

— Je ne suis pas une prostituée, qui se couche dès que vous lui montrez un billet ! cracha-t-elle, déterminée à ne pas lui laisser voir à quel point il l’effrayait.

— Et tu crois valoir mieux peut-être ? Une fille des rues, qui n’a même pas de quoi se payer un corset ! Je t’ai bien vue te faire peloter toute la soirée par ces ivrognes, tu ne semblais pas trop effarouchée sous leurs mains baladeuses.  

La peur laissa vite place à l’indignation.

— Me faire peloter ! Moi ? Jamais !   

— Les serveuses ne se refusent pas à moi ! gronda-t-il, en l’attirant de nouveau contre lui, une main emprisonnant un de ses seins dans le corsage trop décolleté. Tu crois que tu peux te promener ainsi, avec ton sourire d’ange, ta poitrine à moitié dénudée et repartir comme si de rien n’était ? 

Mabel n’eut pas le temps de répliquer qu’il reprenait ses lèvres, beaucoup plus violemment cette fois. Elle n’en revenait pas, ce butor la traitait d’allumeuse ! Eh bien, il allait avoir ce qu’il méritait ! Elle n’avait pas l’intention de se laisser faire sous prétexte qu’il était riche et beau. 

Feignant de succomber à ses caresses, elle se colla un peu plus contre lui, jusqu’à effleurer ses cuisses des siennes. Un petit grondement de satisfaction sortit de la poitrine de Covington. Il était certain d’avoir remporté la bataille. Les hommes étaient toujours tellement sûrs d’eux… Discrètement, elle glissa une main dans son dos et saisit la poignée de la porte des toilettes. Puis d’un mouvement brusque, elle releva son genou et le frappa en plein dans une partie de son anatomie qu’elle savait très sensible. La douleur lui coupa le souffle, il étouffa un gémissement et la relâcha immédiatement. Ce geste fut sa dernière erreur de la soirée. Le souffle coupé, plié en deux, il reçut en plein visage la porte qu’elle ouvrit à la volée. Le voyant à terre, Mabel ramassa ses jupes et courut se réfugier dans l’auberge. 

— Ne me prenez plus jamais pour une catin, Covington ! lança-t-elle par-dessus son épaule, avant de disparaître dans l’établissement. 

Sans perdre une seconde, elle grimpa l’escalier la menant jusqu’à sa chambre, et s’y enferma vivement. À bout de souffle, elle s’appuya un moment contre le mur. Ses jambes tremblaient lorsqu’elle s’avança finalement jusqu’à la table de toilette pour se passer de l’eau sur le visage. Elle avait l’impression de sentir l’empreinte de ses mains sur sa peau ; son goût s’attardait sur sa langue et le brasier qu’il avait attisé au creux de ses reins brûlait toujours. 

Elle n’osa pas allumer sa bougie, au cas où il déciderait de venir rôder dans les couloirs pour trouver sa chambre, et elle enleva ses souliers pour ne pas faire de bruit en se déplaçant dans la pièce. Des pas dans les escaliers du premier étage l’alertèrent, mais elle entendit presque aussitôt une porte s’ouvrir et se refermer, et en conclut qu’il s’était couché sans demander son reste. Un petit soupir de soulagement franchit ses lèvres. Elle souhaitait sincèrement lui avoir ôté tout désir de batifoler pendant plusieurs jours. Un rire nerveux secoua ses épaules. 

Elle devait toutefois reconnaître une chose, son agresseur était bigrement beau : jamais elle n’avait croisé de regard aussi expressif et captivant. Néanmoins, elle espérait qu’il n’aurait pas la bonne idée d’aller se plaindre à Horace le lendemain. Si tel était le cas, ce dernier la renverrait à l’instant même où il apprendrait la nouvelle. Décidément, sa nouvelle vie commençait d’une façon plutôt mouvementée, songea-t-elle, désabusée. 
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Des coups retentissaient à la porte de sa chambre. Mabel eut l’impression qu’elle venait à peine de fermer les yeux. Le visage navré de Lucy apparut dans son champ de vision.

— Je suis désolée de te déranger si tôt, mais Horace veut que tu m’aides à faire les chambres, murmura la jeune femme d’un air embarrassé.

Mabel soupira en repoussant les couvertures. Elle s’habilla de mauvaise grâce, sans chercher à retenir ses bâillements. Si ce diable d’Horace tenait à lui faire suivre ce rythme de travail, il ne tarderait pas à avoir sa peau. 

Elle avait à peine dormi quatre heures ! 

Elle se consola en se disant qu’au moins il ne l’avait pas renvoyée. Covington ne lui avait donc certainement pas rapporté leur petite altercation dans la cour, ou tout du moins, pas encore… Elle n’était pas levée depuis cinq minutes et ses pensées se tournaient déjà vers cet homme. Il ne méritait pas autant d’attention de sa part ! Alors pourquoi ses rêves avaient-ils été peuplés de sourires moqueurs et d’yeux verts pétillants de malice ? Lucy l’attendait dans le couloir et la conduisit jusqu’aux chambres à préparer. 

— Je ne comprends pas pourquoi Horace exige que tu m’aides, marmonna-t-elle en retirant les draps d’un lit. Les serveuses s’occupent uniquement de la salle de restaurant, elles ne font jamais les chambres. 

— C’est de ma faute, murmura Mabel, avec un faible sourire. Pour être certaine d’avoir la place, je lui ai dit que je savais servir, faire les chambres et le ménage. Maintenant, je vais devoir travailler trois fois plus pour le même salaire. 

Lucy lui lança un regard compatissant.  

— Cet Horace est vraiment un homme misérable. 

Mabel ne répondit pas et passa le reste de la matinée en silence, étouffant seulement un bâillement de temps à autre. Une fois ses tâches terminées, elle prit les escaliers pour descendre dans la salle de restaurant afin de servir les petits déjeuners. Mais à mi-hauteur des marches, son corps se figea. Un homme se trouvait dans l’entrée. Sa haute silhouette et la coupe parfaite de son manteau ne lui laissèrent aucun doute sur son identité. 

Covington.

Il lui tournait le dos et discutait avec Fanny. Elle hésita sur la conduite à suivre. Devait-elle remonter et attendre dans sa chambre qu’il ait enfin quitté l’auberge ? Ou valait-il mieux l’affronter maintenant, tête haute, et subir les conséquences de leur affrontement de la veille ? Elle opta pour une solution alternative et finit de descendre les escaliers sur la pointe des pieds. Le hall n’était pas très bien éclairé à cette heure matinale, elle parviendrait peut-être à se faufiler jusqu’à la salle de restaurant sans se faire remarquer. 

C’était sans compter sur Fanny. 

La vieille femme la repéra dès le moment où elle mit le pied sur la dernière marche, ses petits yeux se posèrent sur elle avec autant de précision que ceux d’un faucon fixant sa proie. 

— Tu es en retard, grinça-t-elle en pinçant les lèvres. Horace t’attend. 

Covington se retourna et Mabel eut du mal à retenir un soupir d’exaspération. Elle qui espérait passer inaperçue… Prenant son courage à deux mains, elle affronta son regard froid et brillant de colère. Une petite bosse ornait son front, juste au-dessus de son sourcil gauche, à l’endroit où la porte des toilettes avait fait mouche. Elle sentit un sourire se former au coin de ses lèvres et s’efforça de le maîtriser : inutile de l’irriter davantage en se moquant ouvertement de sa fierté mise à mal. D’autant plus qu’il n’avait visiblement pas encore rapporté à Fanny l’incident de la cour, sans quoi elle aurait déjà été mise à la porte. 

Elle inclina donc la tête dans un salut, et se dirigea vers la salle de restaurant. Mais à peine eut-elle quitté le hall, que la voix criarde de Fanny s’éleva dans son dos.  

— Marie, monsieur Covington a une course pour toi ! 

Mabel sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Elle afficha une expression avenante et fit volte-face. Il l’observait attentivement, un demi-sourire aux lèvres. 

— Que puis-je faire pour vous monsieur ?  

Une lueur d’amusement brilla dans ses yeux verts. À l’instant où elle comprenait à quel point sa question pouvait paraitre ambiguë, elle sentit ses joues s’enflammer et lui lança un regard noir.   

— Va m’acheter le journal pendant que je règle ma note à Fanny, lança-t-il d’un ton autoritaire en lui tendant de la monnaie. Il y a un vendeur au coin de la rue.

Lui acheter le journal ? Rien de plus ? Elle eut toutes les peines du monde à retenir son soupir de soulagement. En s’emparant de l’argent, elle prit bien soin de ne pas effleurer sa peau, et s’éclipsa dehors. 

La matinée était froide et humide. 

Un brouillard épais montait du bord de mer et envahissait les rues de Charleston. Si le vendeur de journaux n’avait pas crié si fort pour attirer les clients, elle n’aurait su quelle direction prendre, sa visibilité grandement réduite par cette brume compacte. Des ombres se mouvaient de l’autre côté de la rue ; elle se surprit à sursauter plus d’une fois et se sermonna mentalement.

Tu ne risques rien ici, personne ne te connaît ! Même les marins du Bluewaters ignorent ton vrai nom, ils ne savent pas qui tu es. Alors arrête un peu d’avoir l’air coupable et inquiète à la moindre occasion !  

Malgré tout, elle avait la désagréable sensation d’être épiée. En achetant le journal au petit vendeur frigorifié, elle se demanda si elle pourrait de nouveau vivre sans jeter des coups d’œil anxieux par-dessus son épaule. 

Covington l’attendait devant La Bisque. Elle ne remarqua aucune voiture dans les parages, il allait visiblement partir à pied et ne semblait pas vraiment pressé. Elle en conclut qu’il aurait tout à fait pu aller s’acheter lui-même son journal. Il l’avait donc envoyée faire sa course pour le seul plaisir de la voir obéir à ses ordres. Les dents serrées, elle ravala sa fierté en lui tendant son maudit canard.

— Brave fille, murmura-t-il, une lueur de moquerie dans le regard. 

Mabel plissa les yeux et fit volte-face pour rentrer dans l’auberge. Une grande main se referma sur son bras.

— Une minute, je n’en ai pas fini avec toi !

Il l’obligea à se tourner vers lui et plongea ses yeux émeraude dans les siens. Plusieurs mèches de cheveux bruns dépassaient de sous le rebord de son chapeau et lui balayaient le front. Malgré le brouillard, la rue était plus éclairée que le hall de l’auberge, et elle s’aperçut qu’il n’avait pas seulement une bosse au-dessus du sourcil, mais également un léger œil au beurre noir. Une boule d’angoisse se forma sans sa gorge. 

Allait-il se venger et la frapper, là, dans la rue ? 

Après tout, elle l’avait défiguré ! Non, défiguré était un bien grand mot. En dépit de ce cocard peu flatteur, son visage restait toujours aussi beau. La blessure lui octroyait une aura de danger et accentuait sa virilité. Elle soupira intérieurement de dépit : elle avait peut-être contribué à le rendre encore plus irrésistible aux yeux des femmes.  

— Je n’ai pas parlé à ton patron de notre petite… entrevue de la nuit dernière, annonça-t-il sans lui lâcher le bras.

Elle ne répondit pas. S’il s’attendait à des remerciements, il risquait d’être déçu. 

— À présent, tu m’es redevable, continua-t-il.

La jeune femme eut un hoquet de stupeur. 

— Redevable ! s’exclama-t-elle d’une voix étouffée. Et de quoi devrais-je vous êtes redevable monsieur, je vous prie ? De ne pas m’avoir violée ? 

— Violée ? 

Un rire franc secoua la poitrine de Covington, et il l’attira un peu plus près de lui.

— Allons Marie, tu te méprends à mon sujet. Je n’ai jamais violenté la moindre femme, je suis doux comme un agneau. Tu le saurais si tu avais accepté de me rejoindre dans ma chambre la nuit dernière. 

Il avait calé son journal sous son bras et le dos de sa main libre vint effleurer sa joue. Mabel tressaillit à son contact. 

— Je vous l’ai déjà dit, siffla-t-elle en tentant d’échapper à sa poigne, je ne suis pas une catin. 

Fronçant légèrement les sourcils, il pencha la tête sur le côté pour la détailler, l’air intrigué.

— Tu utilises de bien vilains mots, murmura-t-il. Comme si ce qu’il se passait entre un homme et une femme dans un lit était une vilaine chose. 

Elle ne répondit pas, essayant toujours de lui faire lâcher prise sur son bras, sans résultat. De nouveau, ses doigts brûlants effleurèrent sa joue.

— Lâchez-moi, grinça-t-elle.

— Pourquoi ? Tu n’aimes pas que l’on te touche ? 

— Non, répondit-elle vivement en échappant à sa caresse.

Un sourire presque machiavélique apparut sur les lèvres de Covington. Il la poussa contre le mur de l’auberge et l’emprisonna littéralement sous son poids. Aussitôt la panique fit battre plus vite son cœur dans sa poitrine, en même temps qu’une chaleur étrange se répandait dans tout son corps.  

— Si tu te laissais faire, tu t’apercevrais peut-être qu’en réalité tu adores ça, murmura-t-il à son oreille. 

Un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale. Elle se retrouvait dans la même position que la veille, et cette fois-ci, aucun objet n’était à sa portée pour l’aider à se défendre. Son parfum boisé vint caresser son visage, mêlé à celui plus âpre du cigare. Il sentait bon, vraiment bon, et sa voix était douce, chaude, presque envoûtante. Si elle avait été une jeune ingénue, elle se serait certainement laissé séduire. 

Toutefois, elle n’était plus une débutante naïve et influençable mais une femme que les épreuves de la vie avaient endurcie. Elle ne pouvait pas succomber aux charmes d’un homme, quel qu’il soit, ce serait bien trop dangereux. Elle plaqua ses mains sur la poitrine ferme de Covington et poussa de toutes ses forces. 

— Je n’ai pas l’intention de me laisser faire, et certainement pas par vous ! 

Il recula d’un pas et la dévisagea, l’air plus intrigué que jamais. 

— Je n’ai jamais vu une simple serveuse d’auberge aussi rebutée à l’idée de partager la couche d’un gentleman qui a encore toutes ses dents et ses cheveux, s’étonna-t-il. Habituellement les femmes pauvres ne font pas les difficiles.

Les femmes pauvres ! Dans un élan de colère, Mabel frappa du pied sur le sol.

— Alors, vous pensez que les jeunes femmes sans le sou n’ont plus ni honneur ni vertu ? 

Un sourire releva le coin de ses lèvres, faisant naître de petites fossettes au creux de ses joues.   

— Je pense surtout que les jeunes femmes sans le sou savent prendre le peu de plaisir qu’on leur offre sans rechigner. 

Elle eut un hoquet d’indignation.

— Et qui vous dit que je prendrais du plaisir avec vous ? 

Il se rengorgea aussitôt.

— Cela ne fait aucun doute ! 

Son assurance la laissa un instant sans voix.

— Vous êtes l’homme le plus arrogant qu’il m’ait été donné de connaître ! s’écria-t-elle finalement. 

— Mais ce n’est pas de l’arrogance. Uniquement la vérité. Et je compte bien te le prouver dès que l’occasion se présentera. 

Elle le repoussa de toutes ses forces et s’élança vers la porte de l’auberge.

— Plutôt mourir ! 

Un grand éclat de rire lui répondit.

— C’est ce que nous verrons. N’oublie pas Marie, à partir d’aujourd’hui, tu as une dette envers moi. 

Elle ressentit une brûlante envie de le gifler, pour lui apprendre à se moquer d’elle à ses dépens. Jamais encore elle ne s’était mise aussi en colère contre un homme. Malgré tout, son instinct lui hurlait de l’ignorer et de retourner travailler au plus vite. Si elle répondait à ses provocations, elle ne ferait qu’entrer dans son jeu.   En ouvrant la porte de l’auberge, elle s’aperçut qu’elle tenait toujours la monnaie du journal entre ses mains. Même si elle bouillait de rage, elle n’avait rien d’une voleuse. Il s’apprêtait à traverser la rue au moment où elle fit volte-face.

— Votre monnaie ! 

Il lui adressa un petit sourire par-dessus son épaule.

— Garde-la, elle te sera bien utile pour t’acheter un corset. Et choisis-en un beau, bleu de préférence, j’aime le bleu.   

Une exclamation de fureur franchit ses lèvres tandis qu’il s’éloignait en riant. Elle lui aurait volontiers jeté sa maudite monnaie à la tête, mais il y avait là presque deux dollars ! Elle ne pouvait se permettre de cracher sur l’argent. Tremblante de colère, elle empocha les pièces et rentra dans l’auberge. Horace lui fit un accueil glacial dans la cuisine. Il se plaignit de son soi-disant retard, et l’envoya préparer la salle de restaurant pour le déjeuner. Tout en dressant les tables, elle s’efforça d’oublier les paroles de Covington. Il avait eu l’air tellement sûr de lui en affirmant qu’elle prendrait son plaisir dans son lit ! Jamais encore elle n’avait eu affaire à un homme aussi imbu de lui-même.  

Un séducteur sans scrupules, voilà tout ce qu’il était. 

Il n’était certainement pas marié, ou dans le cas contraire, son épouse devait avoir une jolie paire de cornes. Fronçant les sourcils elle s’aperçut qu’elle tremblait encore de colère. Elle respira plusieurs fois profondément. Elle ne pouvait se laisser influencer aussi facilement, pas plus qu’elle ne devait attirer l’attention. Il lui fallait se montrer prudente, surtout avec un homme riche et curieux comme Covington. Lors de sa prochaine nuit à l’auberge, elle ferait tout pour l’éviter. Désormais, plus question de penser à lui ! Malgré tout, une certaine raideur subsistait dans ses épaules et ses gestes semblaient désordonnés. Jamais un homme ne l’avait rendue aussi nerveuse. 

Tu sais bien que c’est faux, lui souffla une petite voix dans un coin de sa tête. Un autre homme t’a déjà rendue bien plus nerveuse que Covington ne pourra jamais le faire, sans quoi tu ne serais pas là aujourd’hui… 

Elle eut un hoquet de frayeur. Ce n’était pas le moment de songer à cela ! Elle ne pouvait pas s’effondrer ici, en pleine salle de restaurant. Elle secoua la tête pour chasser cette pensée de son esprit et reprit sa tâche avec empressement, en s’efforçant de se concentrer uniquement sur son travail. 

 

* * *

 

Samuel remontait la rue à grands pas. Il n’y voyait goutte avec tout ce brouillard épais, mais il connaissait son chemin. Il avait parcouru ce trajet tellement souvent qu’il aurait pu le refaire les yeux fermés. Déjà, il apercevait la porte en chêne massif sombre avec son heurtoir en forme de chapeau à plumes. L’impatience lui fit hâter le pas. Il n’avait pas prévu de venir ce matin, mais il se sentait à fleur de peau depuis son échange explosif avec la petite serveuse de La Bisque. 

Il revoyait ses lèvres délicieuses se pincer de colère, entendait le ton autoritaire de sa voix au moment où elle lui avait affirmé que jamais elle ne partagerait sa couche, les courbes douces de son corps plaqué contre le sien. Aucune femme ne l’avait encore repoussé avec autant de verve, et jamais, au grand jamais, l’une d’entre elles ne l’avait assommé avec une porte après avoir tenté de l’émasculer ! 

Cette expérience s’avérait totalement inédite pour lui. 

Le plus étonnant était qu’en dépit de son coup de genou bien placé, son désir pour Marie n’avait pas diminué, bien au contraire : il n’avait fait que s’amplifier ! Il prouverait à cette petite harpie qu’elle ne pourrait pas lui résister bien longtemps, et quand elle serait sous sa coupe, il la ferait crier de plaisir encore et encore, jusqu’à ce qu’elle oublie son propre nom et le supplie de continuer à la prendre sans jamais s’arrêter. Il sourit à cette pensée et son sexe se dressa aussitôt dans son pantalon. Le heurtoir fit un bruit sourd contre la porte. Cet accessoire était vraiment ridicule, il allait devoir évoquer le sujet avec la locataire des lieux. Il dut patienter quelques minutes avant d’entendre un son de l’autre côté du battant. 

— Qui est-ce ?

— Samuel.

Une exclamation de surprise lui parvint. Il attendit encore plusieurs secondes, et la porte s’ouvrit enfin sur une jeune femme brune qui levait vers lui des yeux encore brillants de sommeil. Elle avait enfilé un peignoir par-dessus sa chemise de nuit et se tenait pieds nus sur la pierre froide du vestibule. Disciplinés à la hâte – certainement au moment où il avait annoncé son nom –, ses cheveux cascadaient sur ses épaules en une masse chatoyante. Deux petites marques légèrement rouges donnaient une pointe de couleur à ses pommettes, comme si elle venait de les pincer.  

— Que fais-tu là ? murmura-t-elle en lançant un regard discret dans la rue.  

Pour toute réponse, il s’engouffra dans le couloir et la saisit par la taille, refermant derrière lui la porte d’un coup de talon. Avant qu’elle n’ait eu le temps de protester, il s’empara de ses lèvres. 

Sue eut un petit cri de surprise, mais elle se pressa bien vite contre Covington. Il la poussa sans ménagement contre le mur et inséra un genou entre ses jambes, sans cesser de l’embrasser. À travers la soie de son peignoir, le contact de son manteau humide et froid la fit frissonner. Samuel dut sentir ses tremblements, car il déboutonna sa veste pour plaquer son grand corps chaud contre le sien. Elle soupira et glissa ses mains autour de son cou en le laissant dévorer ses lèvres avec ardeur. 

Cette étreinte matinale était aussi délicieuse qu’inhabituelle, son amant ne venant jamais à cette heure-ci. En règle générale, il frappait à sa porte tard dans la nuit, et s’éclipsait aux aurores pour ne pas attirer l’attention du voisinage. Il se montrait toujours le plus discret possible à chacune de ses visites. 

Il n’agissait pourtant pas ainsi pour se protéger des commérages. Samuel Covington se moquait bien des ragots circulant à son propos. Il était issu de l’une des familles les plus riches, et donc les plus épiées de toute la région. Pas une semaine ne passait sans que le nom des Covington ne fasse l’objet d’un bruit à Charleston. Ces derniers ignoraient volontairement les rumeurs les concernant, et continuaient de vivre comme ils l’entendaient. 

Non, s’il se montrait discret en se rendant chez elle, ce n’était pas pour préserver sa propre réputation, mais bien celle de la jeune femme. Si Charleston apprenait qu’un Covington avait pour maîtresse la propriétaire du salon de thé huppé Chez Sue-Ellen, elle perdrait aussitôt toute sa clientèle. Les belles dames qui passaient leurs après-midi dans son commerce à grignoter ses pâtisseries tout en dégustant de délicieux breuvages chauds, refuseraient de poser de nouveau les pieds dans l’établissement d’une femme n’hésitant pas à ouvrir son lit à un homme en dehors des liens du mariage.  Cette perspective refroidit brièvement ses ardeurs et elle s’arracha au baiser de son amant.

— Pourquoi es-tu là aussi tôt ? 

Un petit sourire recourba le coin des lèvres de Samuel. Il lui empoigna les hanches et plaqua son bassin contre le sien.

— À ton avis ? 

Sue prit une brusque inspiration. Elle pouvait nettement sentir son érection contre son ventre, et son expression lascive ne lui laissait plus aucun doute quant à ses intentions. Déjà il baissait la tête pour lui mordiller le cou, déclenchant une vague de frissons le long de sa colonne vertébrale.

— Mais il fait grand jour, souffla-t-elle sans chercher toutefois à le repousser. Quelqu’un aurait pu te voir entrer !

— Il n’y a personne dans les rues, il est bien trop tôt, et en plus, il y a du brouillard. 

Il écarta les pans de son peignoir pour poser ses grandes mains sur ses seins. Elle poussa un gémissement sourd. Il embrassait toujours son cou et sa langue sur sa peau faisait des merveilles. 

— Montons, murmura-t-elle à son oreille.

Alors qu’elle allait s’écarter pour rejoindre les escaliers menant à son appartement, il s’appuya de nouveau de tout son poids sur elle, lui coupant momentanément le souffle.    

— Non, ici ! 

Sa voix était rauque, le ton pressant et impérieux. Il enleva chapeau et manteau pour les accrocher à une patère près de la porte. 

— Quoi ! Mais tu n’y penses pas, protesta Sue. Le salon de thé est juste à côté ! 

— Et alors ? Il n’y a personne à cette heure-ci.

D’un mouvement brusque, il la fit pivoter face au mur. Son érection se plaqua aussitôt contre ses fesses et l’impatience lui arracha un frémissement. Malgré tout, elle se sentait affreusement exposée dans ce couloir.

— Pénélope pourrait arriver d’un instant à l’autre et nous entendre, argua-t-elle d’une voix suppliante.

— Il est à peine sept heures du matin, Pénélope ne vient qu’à huit heures et demie : tu t’inquiètes pour rien. 

La jeune femme songea à lui demander pourquoi il était aussi bien renseigné sur l’emploi du temps de son employée, mais il avait glissé ses mains dans l’échancrure de sa chemise de nuit pour s’emparer de ses seins. Elle oublia toute forme de protestation et se cambra contre lui dans un soupir. Il lui répondit d’un grondement approbateur et s’appliqua à masser sa poitrine tout en frottant son sexe contre ses fesses. 

Ses gestes étaient brusques, désordonnés, sa respiration rapide et hachée. Il semblait à cran ce matin et Sue se demanda ce qui avait bien pu le mettre dans cet état. Habituellement, il ne se montrait aussi empressé qu’après avoir conclu une vente. Mais à une heure si matinale, il ne sortait certainement pas d’un rendez-vous d’affaires. De nouveau il glissa un genou entre ses jambes, l’incitant un peu brutalement à les écarter. Il s’empara ensuite de ses poignets et les plaqua contre le mur, au-dessus de sa tête. Sue se mit à son tour à respirer plus fort. Elle sentait la douce chaleur du désir lui inonder peu à peu les reins, et se pressait sans aucune pudeur contre l’érection de l’homme magnifique debout derrière elle. Parce que Samuel Covington était magnifique. 

Grand, athlétique, élégant et riche, il ne manquait pas d’attirer l’attention de toutes les femmes. Ses yeux émeraude, son large sourire et son assurance faisaient de lui un véritable charmeur et un adversaire de taille pour les gentilshommes célibataires de la ville. Lorsqu’il se rendait à une réception, il devenait aussitôt le centre d’intérêt des représentantes du beau sexe. Les vierges voyaient en lui le prince charmant de leurs rêves de jeunes filles, les mères estimaient qu’il ferait un bon parti pour leur progéniture, et les épouses espéraient en faire un amant potentiel. Oui, la gent féminine de Charleston au grand complet avait Samuel Covington dans sa ligne de mire.

Et il couche avec moi ! songea Sue avec euphorie.

Un soupir franchit ses lèvres au moment où il pinça le bout d’un de ses seins. Une de ses mains retroussait déjà le bas de sa chemise de nuit pour palper l’arrondi de ses fesses. Sa respiration s’accéléra un peu plus et le sang se mit à courir plus vite dans ses veines, faisant monter la chaleur jusqu’à ses joues. Elle écarta encore un peu les jambes pour lui donner libre accès à cette partie de son corps qui se languissait de ses caresses. Il émit un nouveau grondement de satisfaction.

— Oui, c’est ça, laisse-toi faire ma petite Marie. 

Quoi ?!

Samuel sentit Sue se raidir brusquement contre lui. 

— Comment m’as-tu appelée ? demanda-t-elle d’une voix glaciale.

Il s’immobilisa à son tour, le cœur battant à tout rompre dans la poitrine, le souffle court. Non, il n’avait pas fait ça, il n’était tout de même pas assez stupide pour… 

— Tu sors du lit d’une autre femme ! 

Eh bien si, apparemment il était très stupide ce matin. 

Sue se retourna dans ses bras et le repoussa de toutes ses forces, ce qui n’aurait pas suffi à le faire bouger d’un centimètre s’il ne s’était pas gentiment laissé faire. Elle était furieuse. Il l’aurait été certainement aussi si l’une de ses maîtresses l’avait appelé par le prénom d’un autre. 

— Tu comptais me faire l’amour en pensant à une autre ? 

Samuel nota la pointe d’hystérie dans sa voix, et il tendit une main apaisante vers elle.

— Bien sûr que non ma beauté.

Tu en es vraiment certain ? siffla une petite voix moqueuse à l’intérieur de son crâne. Sue repoussa sa main d’une claque vive et referma les pans de son peignoir sur elle. 

— Tu es vraiment le pire des salopards ! Tu crois que tu peux venir me trouver, dès que tu en as envie, frapper à ma porte en plein jour et t’attendre à ce que j’écarte bien sagement les cuisses devant toi ? Je ne suis pas une putain !

Dans sa colère, la jeune femme, qui aimait se donner des allures de grande dame, perdait tout de sa splendeur et devenait franchement vulgaire. Cette constatation le fit sourire. Jamais encore il ne s’était disputé avec Sue. Décidément, il enchaînait les premières depuis la veille.

— Tu te moques de moi en plus ! 

Il posa une main sur son cœur et plaqua une expression peinée sur son visage.

— Jamais je n’oserais. 

L’ironie derrière ses paroles ne lui échappa pas et elle se mit à hurler de plus belle. Ses cris le firent grimacer. Une migraine lancinante le harcelait depuis son réveil, il n’avait aucune envie d’écouter les récriminations d’une femme névrosée, blessée dans son orgueil. Il était venu ici pour soulager un besoin pressant, pas pour affronter un dragon femelle prêt à lui arracher les yeux avec ses ongles manucurés. Mieux valait donc battre en retraite. De toute façon, son érection avait disparu au moment où il s’était trompé de prénom. 

Il saisit son manteau et commença à l’enfiler.

— Tu t’en vas ? 

Il haussa les sourcils en percevant la déception dans la voix de Sue. Deux secondes plus tôt, elle l’abreuvait de tous les noms d’oiseaux, et à présent elle semblait surprise de le voir passer sa veste. Il lui lança un regard incrédule. 

— Tu pars comme ça, sans même prendre la peine de t’expliquer ? 

Samuel se mit à rire en attrapant son chapeau.

— Mais il n’y a rien à expliquer Sue. Ma langue a fourché, voilà tout. 

— Ta langue a… oh ! 

Dans un rugissement de colère, elle lui administra un coup de poing dans l’épaule.

— Tu pourrais au moins t’excuser ! hurla-t-elle.

S’excuser ? Et puis quoi encore ? Les seules personnes auprès desquelles il consentait parfois à s’excuser étaient les membres de sa famille, et encore fallait-il qu’il ait réellement envie de se faire pardonner et avoue avoir fait une erreur. Alors pourquoi s’abaisserait-il à présenter ses excuses à sa maîtresse ? Sue n’était tout de même pas stupide au point de croire qu’elle était la seule femme avec laquelle il couchait ! 

— Je t’avertis Samuel Covington, si tu passes cette porte maintenant, ce sera terminé entre nous : tu ne mettras plus jamais les pieds chez moi. 

Il faillit lui faire remarquer que le bâtiment lui appartenait, mais cela aurait seulement animé un débat stérile et sa migraine aurait encore empiré. Il se contenta donc de poser son chapeau sur sa tête en saluant Sue au passage d’un geste moqueur, avant d’ouvrir la porte en grand. 

— Samuel ! Reviens ici…

Il ferma le lourd battant de bois avant d’entendre la fin de sa phrase. Un soupir de soulagement gonfla sa poitrine en retrouvant le calme froid et humide de la rue. Finalement, le brouillard avait ses bons côtés ; grâce à lui, Sue ne le poursuivrait certainement pas dehors, en peignoir de soie et chemisette brodée. Par précaution, il s’éloigna tout de même assez rapidement. Dieu seul savait ce qu’une femme en colère était capable de faire. Il se mit à rire tout seul, se moquant de lui-même. Comment avait-il pu être suffisamment bête pour se tromper de prénom ? Ce matin, il avait enfreint une règle qu’il appliquait depuis des années, une vieille doctrine enseignée par son frère cadet un soir, au cours d’une réception bien arrosée. 

Sam, quand tu es avec une femme et qu’elle commence à se laisser déshabiller, ne l’appelle plus par son prénom, utilise des petits mots doux tels que ma belle, ma beauté, ma douce… C’est beaucoup moins risqué !

Connor avait alors à peine quinze ans, et Samuel tout juste dix-sept. Il revoyait les yeux brillants de son jeune frère et sentait à nouveau son haleine aux effluves de whisky. Il se souvenait de leurs ricanements. À ce moment-là, ils n’étaient que deux gamins à la charge de Brian, leur aîné. Ce dernier avait d’ailleurs fini par les ramener de force à la maison en les attrapant chacun par le col de leur chemise. Le lendemain matin, il ne se rappelait plus ce qu’il avait fait la veille au cours de cette fameuse réception, mais les mots de son cadet étaient restés gravés dans sa mémoire. Par la suite, cette doctrine lui avait toujours bien réussi ! 

Jusqu’à aujourd’hui. 

Il s’était trompé de prénom en appelant Sue, Marie. Comment cette satanée petite serveuse était-elle parvenue à lui faire oublier une ligne de conduite qu’il s’appliquait à suivre depuis maintenant près de treize ans ? Il l’avait serrée contre lui à peine quelques minutes ! Il s’était senti troublé face à cette jeune femme. D’une manière ou d’une autre, elle lui avait momentanément fait perdre ses moyens. 

Elle était une énigme à elle toute seule : pas suffisamment argentée pour se procurer un corset, mais assez fière pour lui tenir tête et refuser de partager son lit. Capable de courber sagement l’échine devant son patron, pour l’insulter, lui, la seconde suivante et lui envoyer une porte en plein visage. Sa façon de se tenir et de s’exprimer prouvait bien qu’elle avait appartenu à un rang social bien plus élevé. Il était persuadé qu’elle avait fréquenté des milieux distingués par le passé. Pourquoi était-elle devenue serveuse ? Quelle vie avait-elle menée avant de venir à Charleston ? 

Pourquoi t’intéresses-tu autant à cette fille ? 

Très bonne question. Il n’en avait aucune idée. S’il s’était écouté, il serait retourné à La Bisque sur-le-champ, pour le seul plaisir de la provoquer un peu plus afin d’observer ses réactions. Mais le moment était mal choisi pour ce genre de bêtises ! Il devait conclure une vente ce matin, et s’il ne se dépêchait pas de rentrer chez lui, il serait en retard. Malgré tout, il était bien décidé à revenir en ville pour percer à jour la délicieuse petite serveuse de l’auberge.  
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La journée fut longue et harassante. Mabel n’avait pas assez dormi et la fatigue lui donnait la migraine. Pour couronner le tout, une tasse lui glissa des doigts et Horace décida qu’il retiendrait un dollar sur sa paye pour remplacer l’objet cassé. Le soir, elle parvint tout de même à s’éclipser plus tôt que la veille pour s’octroyer un peu de repos supplémentaire. Mais à son grand désespoir, une fois allongée dans son lit, ses pensées dérivèrent vers Samuel Covington. 

Depuis son départ de l’auberge, elle s’interrogeait à son sujet, incapable de comprendre pourquoi il avait caché leur altercation à Horace et Fanny. Après tout, elle l’avait presque défiguré avec la porte des toilettes ! Et elle était certaine que Covington était le genre d’homme à se préoccuper de son allure. Peut-être avait-il eu honte de son comportement, ou n’avait-il pas voulu avouer qu’une femme, deux fois plus petite que lui, l’avait assommé ?

Quelles que soient ses raisons, elles lui avaient permis de conserver sa place, et même si les conditions de travail n’étaient pas idéales, elle ne pouvait se passer de cet emploi. Elle aurait dû certainement éprouver un peu de reconnaissance envers lui pour avoir gardé le silence… Mais son petit sourire, son air suffisant et ses insinuations perverses lui revinrent à l’esprit. Au diable la reconnaissance, cet homme l’horripilait ! Elle ne voulait plus jamais avoir affaire à lui. Malgré tout, le souvenir de leur baiser dans la cour était encore bien présent dans sa mémoire. Son corps grand et chaud pressé contre le sien, la caresse douce de sa main sur sa peau, le contact des lèvres sur les siennes, son souffle tiède, l’odeur du cigare…

Un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale et elle se sentit rougir. Mais que lui arrivait-il ? Pourquoi ne parvenait-elle pas à se sortir cet homme prétentieux de la tête ? Avec un soupir exaspéré, elle tira les couvertures jusqu’à son menton et ferma les yeux, bien décidée à chasser définitivement Covington de son esprit. 

Au cours des jours suivants, Mabel trouva son rythme de travail. Elle vit arriver le dimanche avec soulagement après cette première semaine épuisante. L’auberge restait ouverte pour les clients dormant sur place, mais le service réduit lui permit de s’accorder un peu de temps à elle. Le dimanche était également le jour de la paye. Horace attendait ses employées dans le fond de sa cuisine, et cherchait toutes les excuses possibles pour leur refuser le peu d’argent qu’il leur devait. 

En se présentant devant lui, elle priait silencieusement pour qu’il ait oublié l’incident de la tasse à café. Malheureusement, quand il était question d’argent, Horace avait une mémoire infaillible. Elle eut seulement droit à un sourire sadique et cinquante cents. Une fois dans sa chambre, elle cacha précieusement son maigre butin dans un mouchoir, au fond du petit meuble derrière la porte, et soupira. Il lui faudrait envoyer la moitié de cet argent à son père, en France, ce qui ne lui laisserait pas grand-chose. Tant pis, elle ferait tout son possible pour ne rien casser la semaine suivante et gagner un peu plus.  

Le Bluewaters était toujours amarré au port, aussi, n’osa-t-elle pas s’aventurer en ville de peur de rencontrer les marins du navire. Sa petite chambre lui fit donc office de refuge et elle y passa tout son temps libre, profitant de l’occasion pour apporter les dernières retouches à sa tenue de travail. Une fois sa couture terminée, elle pouvait enfin se pencher sans dévoiler sa poitrine. Inutile de montrer à tous les clients qu’elle ne portait pas de corset, il était déjà suffisamment gênant que Covington s’en soit rendu compte.

À cette pensée, son sang se mit à bouillir. Le souvenir de cet homme venait la hanter à n’importe quel moment de la journée, et parfois même de la nuit. Elle commençait à se demander s’il ne lui avait pas jeté un sort. Elle se sentait à la fois idiote et furieuse de ne pas parvenir à le chasser définitivement de sa mémoire. La semaine suivante fut un peu plus productive, Mabel réussit à ne pas perdre un seul cent de son salaire. Elle dut néanmoins supporter la surveillance constante et angoissante de Fanny, et les regards malsains d’Horace. Les clients habituels se montraient également de plus en plus vulgaires et empressés. L’envie la démangeait souvent de les remettre à leur place d’une manière fort peu féminine. Le soir, éreintée, elle s’allongeait sur son lit et s’endormait aussitôt. Sa fatigue avait toutefois un avantage, elle l’empêchait de réfléchir aux événements l’ayant conduite jusqu’ici… 

Elle maintenait ce rythme soutenu depuis un peu plus d’un mois, lorsque la vie décida de lui jouer de nouveau un de ses tours insolites dont elle a le secret. Ce soir-là, la salle était comble et Mabel courait d’une table à l’autre sans s’accorder le moindre répit. Plusieurs marins ivres s’étaient installés près de la cheminée et chantaient à tue-tête en cognant leurs chopes de bière les unes contre les autres, renversant presque tout leur contenu sur le sol.

Un peu plus tôt dans la soirée, Abigail avait glissé sur une de ces flaques d’alcool et dans sa chute, s’était malencontreusement retrouvée assise sur les genoux de l’un de ces ivrognes. La jeune femme ne parvenant pas à se libérer de l’étreinte brutale de son « sauveur », Mabel avait aussitôt abandonné la table qu’elle était en train de servir pour lui venir en aide. S’en était suivie une volée d’insultes et de cris qui avait poussé Hector à sortir de sa cuisine. Les deux serveuses s’étaient empressées de reprendre le travail sous l’œil furieux de leur patron tyrannique. Les marins beuglaient toujours dans le coin de la pièce quand Mabel s’avança vers une table où deux clients avaient pris place. Elle lança un regard noir en direction de la cheminée tout en indiquant les plats du jour. 

— Mabel ! C’est bien toi ? 

Désarçonnée par cette voix féminine qui venait de l’appeler par son véritable prénom, elle oublia les marins et reporta son attention sur les clients. Une femme se trouvait dans un coin de la banquette, dissimulée par l’impressionnante stature de l’homme assis à côté d’elle. Elle eut soudain l’impression de recevoir un choc violent sur la tête. 

— Glynis… souffla-t-elle, mais que fais-tu ici ?

La jeune femme se mit à rire, l’air aussi stupéfait que le sien.

— C’est plutôt moi qui devrais te poser cette question ! Je vis ici depuis trois ans maintenant !  

Muette de stupeur, Mabel la dévisagea un long moment. Après avoir fui son foyer pendant plus de deux ans, elle n’espérait plus retrouver ses anciens amis… Et Glynis réapparaissait devant ses yeux au moment où elle s’y attendait le moins ! Elle était là, radieuse, merveilleusement bien habillée, installée à côté d’un parfait gentleman. Le visage sérieux de cet homme lui parut familier, mais elle ne réussit pas à l’identifier. De nouveau, elle reporta son attention sur Glynis et comme toujours, fut éblouie par sa beauté. Aussi brune qu’elle-même était blonde, à peine plus petite, ses grands yeux noisette brillaient de joie, et un sourire éclatant illuminait son visage aux traits délicats. 

Elle dut sentir son désarroi, et entreprit aussitôt de faire les présentations. 

— Mabel est une amie d’enfance, expliqua-t-elle à l’homme assis à côté d’elle, nous avons été élevées ensemble. Mabel, je te présente mon mari Brian, et son frère Samuel. 

Encore sous le choc, elle adressa un sourire timide à l’époux de son amie, qui l’impressionnait avec son expression sérieuse et ses larges épaules, et tourna la tête vers le deuxième homme. Ses yeux rencontrèrent alors l’éclat de deux prunelles vertes au fond desquelles brillait une lueur moqueuse. Elle comprit soudain pourquoi le visage du mari de Glynis lui avait paru familier. Ce n’était pas possible ! On lui jouait une mauvaise plaisanterie !

— Vous ! s’exclama-t-elle, oubliant toute politesse. 

Loin d’être offensé par sa réaction, Samuel Covington partit d’un grand rire. 

— Eh oui Mabel, répondit-il en insistant bien sur le prénom, c’est encore moi. 

— Vous vous connaissez déjà ? demanda Glynis d’un ton surpris.

Covington lui adressa un sourire charmeur et Mabel grinça des dents. 

— Nous nous sommes rencontrés lors de mon dernier passage en ville.

Glynis les fixa tour à tour, les sourcils froncés. Son animosité envers son beau-frère semblait l’étonner, mais elle n’insista pas et reporta son attention sur elle. 

— Pourquoi es-tu ici Mabel ? Je te croyais toujours en France, avec ton père et Antoine. Sont-ils là eux aussi ? 

— Non, je suis venue seule. 

— Tu ne t’es pas mariée avec Antoine ? Je ne comprends pas…

À l’évocation du prénom de son ancien fiancé, Mabel sentit son cœur se serrer et sa respiration s’accélérer malgré elle. Elle avait espéré ne plus jamais avoir à revenir sur cette histoire. Le poids du regard des deux hommes assis en face d’elle ne l’aidait pas à se détendre, elle avait l’impression d’être jugée.

— Je… commença-t-elle, hésitante. Disons seulement… que nos chemins se sont séparés. 

Cette explication ne convaincrait personne, elle en était bien consciente, mais elle connaissait Glynis et son amie ne l’obligerait pas à en révéler plus en public.

— J’ai décidé de commencer une nouvelle vie et j’ai embarqué pour les Amériques, conclut-elle très vite. 

— Tu commences ta nouvelle vie tout en bas de l’échelle sociale, lui fit gentiment remarquer la jeune femme. Pourquoi ton père ne t’a-t-il pas donné un peu d’argent ?  

— Eh bien… elle hésita réfléchissant à toute vitesse pour trouver une réponse valable à cette question. Père a fait de mauvais placements ces dernières années et il est plutôt endetté. Maman est morte de la grippe, à peine un an après ton départ de Paris, et papa a insisté pour lui offrir un enterrement digne d’une reine. Tu sais à quel point il l’aimait.

Elle fit une pause pour ravaler la boule douloureuse dans sa gorge. Son père aimait sa mère plus que tout, plus que lui-même et sa propre fille. 

— Oh Mabel, je suis tellement désolée ! souffla Glynis, les yeux humides tout à coup. 

Elle détourna le regard. Si son amie laissait libre cours à ses émotions, elle ne tarderait pas à fondre en larmes. Elle ne pouvait se permettre de se montrer aussi vulnérable en public. Surtout pas pendant son service du soir dans une salle de restaurant bondée. Elle prit sur elle et plaqua un petit sourire sur ses lèvres. 

— C’était il y a plus de trois ans, j’ai fait mon deuil… Toujours est-il qu’à présent, père n’a plus beaucoup d’argent. Il voulait vendre la maison pour m’aider financièrement, mais j’ai refusé qu’il fasse ce sacrifice. Après tout, si je suis tout en bas de l’échelle, je ne peux que remonter n’est-ce pas ? conclut-elle en relevant la tête d’un air de défi.  

Elle sentit le regard de Samuel sur elle, mais prit bien soin de ne pas tourner les yeux vers lui. Elle ne voulait pas voir l’expression de son visage qu’elle devinait curieuse et certainement moqueuse. La voix puissante d’Horace couvrit soudain le vacarme environnant et la fit sursauter. 

— Marie, tes tables attendent !! 

— Oui j’arrive, je prends la commande de cette dame et ces messieurs, cria-t-elle. 

Ce soir, elle n’avait plus la patience de supporter les remontrances de son patron. Son seuil de tolérance était atteint depuis longtemps et son orgueil en prenait un coup. 

— Marie ? répéta Glynis en levant les sourcils.

De nouveau, elle dut réfléchir à toute allure pour justifier sa fausse identité.

— Oui je… euh. Je ne veux pas qu’il soit dit que Mabel Leroy est une simple petite serveuse dans une auberge de Charleston. Je porterai mon nom de baptême quand je pourrai lui faire honneur. 

Les frères Covington échangèrent un regard perplexe. Ils ne la croyaient absolument pas ! Son explication n’était pas vraiment convaincante et plutôt maladroite, mais elle n’avait pas le temps de se justifier. Glynis l’avait prise totalement de court et c’était un miracle qu’elle parvienne encore à aligner deux pensées cohérentes après le choc qu’elle venait de vivre en se retrouvant nez à nez avec une amie perdue de vue depuis des années. Un autre cri en provenance de la cuisine la fit de nouveau sursauter et la contraignit à prendre les commandes au plus vite. Elle s’éclipsa d’un pas vif et rejoignit un Horace fou de rage.

 

* * *

 

À la table des Covington, Glynis remarqua que Brian regardait Mabel s’éloigner d’un air songeur.

— Je crois que ton amie a des problèmes, murmura-t-il.

Elle fronça les sourcils d’un air grave. L’inquiétude la rongeait.  

— Elle a beaucoup changé, je l’ai à peine reconnue. Elle était toujours pétillante de joie, et pleine d’énergie, maintenant elle a l’air de… souffrir. Ses yeux sont cernés et elle a maigri. 

— Depuis combien de temps ne l’as-tu pas revue ? 

— Depuis la mort de papa, il y a un peu plus de quatre ans. 

Brian la fixa pendant quelques secondes. Il voulait en savoir plus. Glynis retint un sourire. Son mari se montrait toujours curieux et avide de tout connaître de son passé. Elle lui avait déjà parlé de Mabel, mais il était tellement douloureux d’évoquer son amie d’enfance, quand elle pensait ne plus jamais la revoir, qu’elle n’avait pas approfondi le sujet. 

— Le père de Mabel et le mien étaient de vieux amis. Ils faisaient tous deux partie de la noblesse française, ou tout du moins de ce qu’il en restait. En réalité, ils se moquaient de leur titre et de leur statut et ils n’étaient pas vraiment acceptés dans les cercles huppés. Mon père avait épousé une domestique andalouse et celui de Mabel était marié à une lavandière. 

Samuel se mit à rire.

— Je comprends qu’ils n’aient pas eu beaucoup d’amis dans la noblesse. 

Glynis acquiesça, un sourire tendre aux lèvres.

— Ils étaient tous deux de vrais romantiques et ont fait des mariages d’amour. Mais ma mère est morte en me mettant au monde et la vie de mon père s’est effondrée. Il ne savait pas comment s’occuper d’un enfant : il s’est donc tourné vers Victorine Leroy, la mère de Mabel. Il ne voulait pas me confier à une nourrice. Il aimait mieux l’idée que la meilleure amie de sa défunte femme puisse me donner l’amour que je n’aurais jamais de ma propre mère. Victorine était alors enceinte de Mabel et elle nous a élevées comme deux sœurs. Tous les jours, mon père m’emmenait chez les Leroy, c’était un peu mon deuxième foyer. 

Glynis s’arrêta pour porter son verre à ses lèvres. En face d’elle, Samuel l’observait avec impatience. Il était visiblement très curieux d’en apprendre plus sur son amie. Elle résista à la tentation de le faire un peu languir et reprit son histoire. 

— Victorine avait une santé fragile. Quand nous avons grandi, Mabel et moi, elle n’a plus pu veiller sur nous avec la même attention dont elle faisait preuve lorsque nous étions enfants. Nous sommes allées au collège de jeunes filles ensemble. Nous étions réellement deux sœurs, inséparables, Mabel était la courageuse et moi la peureuse. Elle savait me défendre, elle se montrait même parfois méchante et agressive si l’on s’en prenait à moi. Je ne compte plus les fois où elle a été punie à ma place.   

Elle sourit en se remémorant cette époque. Mabel se moquait alors de l’opinion des autres et s’amusait même à provoquer les jeunes filles du collège, qui la détestaient. 

— Enfin, quand papa est mort, les Leroy ont tout fait pour que je sois placée sous leur tutelle. Mais les liens du sang et le fait que mon oncle soit un ancien magistrat réputé ont primé, et j’ai dû partir en Bretagne, pour vivre chez lui. Nous avons quitté la France quelques mois plus tard. Je n’ai même pas eu l’occasion de dire au revoir aux Leroy, ou de leur écrire une lettre d’adieu, conclut-elle. 

Une serveuse grande et maigre s’approcha de leur table, leur commande à la main. Glynis resta silencieuse un long moment tout en mangeant d’un air distrait.  

— Je ne comprends pas pourquoi Mabel n’a pas épousé Antoine, reprit-elle finalement. 
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